








Et qu’en est-il du 
7 rue Pasteur en juillet ?

Dès le 21 décembre, alors que Ros-
merta trouvait la porte du 7 rue pas-
teur entr’ouverte et décidait d’y mettre 
à l’abri des enfants et des familles 
réfugiés, les nouveaux occupants se 
sont immédiatement manifestés aux 
locataires estivaux. En effet, le dio-
cèse loue les deux cours et le rez-de-
chaussée à la Cour du Barouf pour le 
Festival d’Avignon.

Pour Rosmerta, le dialogue avec les 
dirigeants du Barouf est une priorité ! 
Rosmerta a proposé un partage des 
locaux, en n’utilisant que les étages 
et laissant libre l’ensemble du rez-
de-chaussée du 7 rue Pasteur durant 
toute la durée du festival. En somme, 
occuper les étages comme lors des 
premières années du Barouf, quand 
l’Union Départementale des Associa-
tions Familiales était le locataire prin-
cipal.

Peine perdue, pour certains déci-
deurs de la Cour du Barouf, c’est tout 
le bâtiment ou rien ! Après quelques 
échanges autour d’une convention 
d’occupation commune entre les deux 
associations, les tractations restent au 
point mort. Et pour cause, le Barouf 
campe sur sa position : que les pou-
voirs publics relogent décemment les 
hébergés pour faire place nette au 
théâtre ! Rosmerta soutient évidem-
ment ce voeux pieux, mais ajoute 
qu’elle ne peut laisser des chambres 
vides tant qu’il y a des demandes… 
À cet imbroglio, rajoutons que c’est 
bien entendu la commission de sécu-
rité qui a le dernier mot, décidant ou 
pas de l’ouverture d’un lieu du Off.

Il serait vraiment dommage que les 
compagnies de la cour du Barouf ne 
puisse pas jouer leurs spectacles à 
Avignon. Ne peut-on pas imaginer 
des solutions ? Nous notons que les 
pouvoir publics ne relogent pas l’en-
semble des résidents de Rosmerta, 
mais peut-être peuvent-ils trouver 
en urgence une petite place au fond 
d’une cour d’école ou d’un terrain à 
la Barthelasse pour reloger la Cour du 
Barouf ?

Séance unique le mardi 11 juin à 20h30 suivie d’une rencontre 
avec le réalisateur Philippe Borrel. En collaboration avec l'asso-
ciation Gnu/Linux Ventoux. Vente des places à partir du 1er juin.

LA BATAILLE DU LIBRE

Écrit et réalisé par Philippe BORREL 
France 2018 1h27 
Avec Richard Stallman, Hervé Le 
Crosnier, Lionel Maurel...

Désormais l’informatique est au cœur de 
presque toutes les activités humaines. 
A t-elle contribué à faire de nous des 
citoyens plus autonomes ? Ou plutôt 
les consommateurs passifs d’un mar-
ché devenu total ? Sans que nous en 
ayons conscience, deux logiques s’af-
frontent aujourd’hui au cœur de la tech-
nologie, depuis que les principes éman-
cipateurs du logiciel libre sont venus 
s’attaquer, dans les années 80, à ceux 
exclusifs et « privateurs » du droit de la 
propriété intellectuelle. Il semblait parfai-
tement impossible il y a 20 ans que des 
acteurs non-industriels ou non-étatiques 
puissent parvenir à produire collective-
ment un système d’exploitation infor-
matique ou une encyclopédie. Les nom-
breux défis auxquels il semble difficile de 
répondre aujourd’hui - climatiques, éner-
gétiques ou sociaux - pourraient bien de-
main être relevés par l’humanité toute 
entière, au-delà des frontières, grâce aux 
modèles expérimentés par les activistes 
du « Libre ». 

Logiciels libres, semences libres, médica-
ments libres, connaissances libres… Des 
objets, des appareils, des machines, des 
concepts, reproductibles et modifiables, 
à partager à l’infini entre tous ceux qui 
le souhaitent grâce à la libre diffusion 
de leurs plans. Les principes juridiques 
fondateurs du logiciel libre servent au-
jourd’hui d’exemple : celui d’un combat 
gagné contre le modèle dominant de pro-
priété intellectuelle. Depuis, les pratiques 
collectives et contributives du « Libre » 
essaiment dans bien d’autres domaines. 
Elles ont pour principal attrait de dessiner 
une alternative aux logiques de marchan-
disation et de contrôle, qu’il s’agisse de 
technologie, d’écologie, de défense des 
services publics ou de culture. En met-
tant l’accent sur la liberté, la coopéra-
tion et le partage, elles redonnent par 
la même occasion de l’autonomie et du 
pouvoir aux utilisateurs.

L'association Gnu/Linux Ventoux 
a pour objectif la promotion et 
la rencontre entre utilisateurs 
afin d'échanger et contribuer à 
l'écosystème du logiciel libre.



Blaise HARRISON
Suisse / France 2019 1h39
avec Thomas Daloz, Néa Lüders, 
Salvatore Ferro, Léo Couilfort, 
Nicolas Marcant, Emma Josserand…
Scénario de Blaise Harrison 
et Mariette Désert
 
FESTIVAL DE CANNES 2019
QUINZAINE DES RÉALISATEURS

C'est un temps suspendu au sortir de 
l'adolescence, un temps bref, qui se 
compte en mois plus qu'en années, mais 
qui laisse dans les vies la trace indélébile 
d'une fulgurance née pour disparaître. 
Âpre, confus, insaisissable, c'est dans 
ce temps-là que nous allons pénétrer 
avec Les Particules, au gré d'un voyage 
où il sera question de matière, d'atomes, 
de sens, de corps en mouvement et de 
réalités hasardeuses. À travers ce pre-
mier film de fiction très ambitieux, tant 
dans son sujet que dans ses aspirations 
formelles, c'est une drôle d’expérience 
à laquelle nous convie Blaise Harrison. 
Guidant nos pas de spectateurs, à l'aide 
d'une singulière cartographie, dans un 
univers entre le documentaire et le fan-
tastique, entre le naturalisme et les di-
gressions scientifiques, embrassant 
dans son propos un vaste champ de 
possibles. Dans ce dédale qui va de l'in-
time à l'immensément grand, de la cel-
lule au big-bang, on pourrait se perdre 
ou pire encore s'ennuyer, mais la magie 
opère grâce essentiellement à la com-
posante humaine, véritable cœur en fu-
sion du film incarné dans le personnage 
principal, P.A, grand échalas lunaire aux 
faux airs de Gaston Lagaffe dont nous 
allons suivre le chemin.

Pays de Gex, frontière franco-suisse. P.A 
et ses trois meilleurs potes vivent leur 
dernière année au lycée, celle du bac. 
Les matins endormis bercés par le ron-
ron du bus scolaire, l'arrivée traînante 
aux portes du lycée, les cours qui se 

suivent et s'enchaînent. L'envie tenace 
d'être ailleurs sans savoir vraiment où 
ni pourquoi. Assidus mais pas vraiment 
passionnés, sérieux mais pas tout à fait 
responsables, les quatre amis d'enfance 
s'évadent comme ils le peuvent d'un 
univers un peu gris, un peu terne, un peu 
étriqué, celui des routes de campagnes 
et des lotissements, entre les profs et les 
parents. 
C'est la musique, ensemble dans un ga-
rage, et puis les soirées… un peu de pi-
cole et quelques pétards, des virées en 
ville et du camping sauvage dans les 
bois… des rires, de la déconnade, et 
puis chacun rentre chez soi… dans sa 
maison, mais surtout dans sa propre in-
timité, cet espace exigu et immense dé-
fini par les frontières de sa propre enve-
loppe : un corps en vie, en mouvement, 
un esprit en proie à mille et une ques-
tions existentielles. Et pendant que cha-
cun des quatre gars s'attache, avec son 
style, ses mots et sa dialectique à mettre 
en forme le chaos bouillonnant qui ré-
sonne en eux, quelque part sous leurs 
pieds, à 100 mètres de profondeur, le 
LHC, l'accélérateur de particules le plus 
puissant du monde, provoque des colli-
sions de protons pour recréer les condi-
tions d'énergie du big-bang et détecter 
les particules jusqu'alors inconnues.
Tandis que l'hiver s'installe, P.A a le sen-

timent que le monde change autour de 
lui : la matière se distord, des lumières 
étranges scintillent dans la nuit, sa per-
ception du monde environnant semble 
comme fracturée par une énergie incon-
nue. Est-ce la naissance de l'amour qui 
l'a cueilli sans prévenir au détour d'un 
regard avec Roshine ? Ou bien l'en-
fance, agonisante, qui lance ses der-
niers signaux de détresse ? C'est peut-
être la fin d'un cycle et le début d'autre 
chose… ou un rêve… ou une expérience 
hallucinatoire.

Blaise Harrison laissera tout cela en sus-
pens, préférant le mystère et la libre in-
terprétation aux vérités, aux certitudes 
et c'est très bien ainsi. Filmant dans une 
région qu'il connaît bien pour y avoir été 
lui-même adolescent, il a laissé à ses 
comédiens (tous non professionnels) 
une très grande liberté, saisissant au vol 
les regards, les bons mots, les complici-
tés naissantes, la matière brute. Plongée 
sensorielle où le travail sur l'image et 
le son est extrêmement précis, Les 
Particules nous ramène à cette période 
particulière de trouble et de mouvement, 
quand du monde des adultes (ici com-
plètement hors-champ) on ne percevait 
que des bribes, comme un lointain mes-
sage brouillé émanant d'une très loin-
taine planète.

LES PARTICULES





Projection unique le dimanche 16 juin à 10h30 
organisée à l’initiative du groupe local de 
sociétaires Enercoop du Grand Avignon et sui-
vie d’un débat sur la sortie du nucléaire et le 
développement des énergies renouvelables 
en France. Places en vente à partir du 5 juin.

FUKUSHIMA,

LE COUVERCLE DU SOLEIL
Futoshi SATO  Japon  2018  1h30  VOSTF
avec Yukiya Kitamura, Soshihiko Hakamada, 
Yuki Nakamura, Tomohiro Kaku...

De facture très classique, cette fiction extrêmement docu-
mentée nous plonge dans les quelques jours qui ont précé-
dé et suivi la plus grande catastrophe nucléaire de l’histoire, 
sinon par le nombre de morts qu’elle a provoqués (celle de 
Tchernobyl fut plus meurtrière) mais du moins dans l’impor-
tance des explosions successives et des conséquences que 
celles-ci auraient pu engendrer dans le pire des scénarios.
Pour rappel, le 11 mars 2011, suite à un terrible tremblement 
de terre, la centrale de Fukushima, située sur la côte orientale 
à environ 200 km de Tokyo, est frappée de plein fouet par le 
tsunami qui suit le séisme. La gigantesque usine est privée 
d’alimentation électrique et ne peut plus assurer son refroi-
dissement. Très rapidement le premier réacteur de la centrale 
– qui en compte quatre – entre en fusion, provoquant une si-
tuation de crise et l’évacuation de dizaines de milliers d’habi-
tants dans un périmètre de plusieurs kilomètres, élargi au fur 
et à mesure que les heures passent et que les mauvaises sur-
prises s’accumulent.

Le film permet d’observer la situation depuis des points de 
vue extrêmement différents : les ouvriers de la centrale que 
leur direction s’apprêtait à faire évacuer mais qui choisissent 
de rester au péril de leur vie ; la cellule de crise où s’affrontent 
les responsables gouvernementaux et l’entreprise privée ges-
tionnaire, en dessous de tout ;  mais aussi les familles d’éva-
cués dont la vie bascule ce jour-là ; ainsi que deux journa-
listes qui tentent d’obtenir la vérité au-delà des éléments 
de langage policés qu’offrent les conférences de presse où 
règne la langue de bois...

À l’occasion du passage à Avignon de la cara-
vane ATOMIK TOUR 2019. Projection le samedi 
25 mai à 14h00 suivie d’un débat avec la réa-
lisatrice Isabelle MASSON-LOODTS sur la lutte 
contre le projet de l’immense poubelle nucléaire 
de Bure, dans la Meuse. Séance organisée avec le 
Collectif antinuclaire de Vaucluse / CAN84.
Places en vente à partir du 15 mai.

UN HÉRITAGE 
EMPOISONNÉ
Isabelle MASSON-LOODTS  France/Belgique 2018 55mn 

Partie sur les traces des vestiges de la Première Guerre 
Mondiale au Nord-est de la France et en Belgique, et décou-
vrant le nombre ahurissant d’obus, de grenades et autres dé-
chets militaires qui ont truffé la terre de ces régions, Isabelle 
Masson-Loodts s’interroge sur les capacités de notre mé-
moire : si on a pu oublier, en moins de 100 ans, l’existence des 
armes laissées dans la nature après 14/18, comment peut-on 
se fier au fait que les déchets nucléaires, dont la durée de vie 
est de plusieurs centaines de milliers d’années (vertigineux !) 
resteront sans danger pour les générations futures ?

Aujourd’hui cette région de la Meuse est confrontée à un pro-
jet d’enfouissement de déchets nucléaires hautement ra-
dioactifs à 500 mètres de profondeur, sur le site de Bure. De 
nouveau, on choisit une zone très peu peuplée (82 habitants 
à Bure, 4 habitants au km² dans la zone). L’Agence Nationale 
de Gestion des Déchets Radioactifs, l’ANDRA avance dans 
son projet. Elle a fait construire un énorme laboratoire. Elle 
rachète les terres agricoles environnantes ainsi que les bois. 
Elle arrose depuis des années les mairies du coin avec des 
dizaines de milliers d’euros. Elle organise des concours ar-
tistiques, des classes vertes… Tout ça pour se concilier les 
populations. « La conquête du sous-sol passe aussi par la 
conquête des esprits ». Mais malgré les pressions, les habi-
tants continuent à s’opposer à ce chantier pharaonique (des 
kilomètres de galeries). Beaucoup de personnes, de France 
ou d’ailleurs, les soutiennent.

En centrant son propos sur la question de la mémoire, le film 
d’Isabelle Masson-Loodts est surtout un appel à l’humilité et 
à l’honnêteté.



VENDREDI 24 MAI À PARTIR DE 19h
10e soirée de courts métrages organisée par Utopia, le Théâtre des Doms et Cinambule
La soirée commence au Théâtre des Doms (c’est juste derrière La Manutention). Les portes du Théâtre des 
Doms s’ouvrent à 18h30 et la soirée débute à 19h par une séance belge ! Les deux autres séances ont lieu 
à La Manutention à 21h et 23h. Les trois séances seront entrecoupées de pauses gourmandes dans la cour 
du Théâtre des Doms, en fonction de ce que vous amènerez à partager, du salé ou du sucré et plutôt du fait 
maison ; nous, nous fournirons le verre et la boisson. Vente des places à partir du 17 mai à Utopia Manutention : 
9€ la soirée. Vous pouvez assister gratuitement à la première partie au Théâtre des Doms. 

L’association Cinambule soutient le format court de cinéma avec des projections régulières, le dispositif Cinévillages en juillet-août 
sur le département, des ateliers de réalisation et enfin Les Rencontres Court c’est court à Cabrières d’Avignon (prochaine édition du 
13 au 17 novembre 2019). Pour les curieux du court métrage, venez rejoindre l’équipe (contact : 04 90 74 08 84 - cinambule.org).

THÉÂTRE DES DOMS à 19h ! 
BELGE AU FÉMININ
Durée totale : 50 mn
Le Théâtre des Doms présente trois courts 
métrages belges au féminin, mis en valeur 
par Wallonie-Bruxelles Images (WBImages), 
agence officielle pour la promotion de 
l’audiovisuel de la Fédération Wallonie 
Bruxelles à l’étranger, qui a choisi cette 
année de mettre les femmes à l’honneur 
dans sa sélection printanière  ! Projection 
suivie d’un entracte salé au Théâtre des 
Doms.

LA MEILLEURE MANIÈRE… 
Ingrid Heiderscheidt
2018 24mn

Sabine se rend quotidiennement sur le site 
«  suicidaire.be  » sous le pseudo d’Eva B.  
À la recherche du fameux livre Suicide, 
mode d’emploi censuré quelques années 
après sa parution, elle franchit le lien virtuel 
et entreprend de rencontrer Barbie Turick, 
Dark Boy, Odin, afin de trouver la meilleure 
manière d’en finir une fois pour toute… sans 
douleur !

RÉCIT DE SOI 
Géraldine Charpentier
Film de l’atelier de l’école de La Cambre 
2018 5mn

Lou se raconte, son rapport au genre, 
aux vêtements et à d’autres marqueurs 
incontournables alors que les représentations 
non binaires sont rares.

AMINE 
Noha Choukrallah 
2018 20mn

Alors que son père rêve d’en faire un 
champion d’apnée, Amine, 16 ans, fait de 
la natation synchronisée en cachette. Perdu 
entre la peur de décevoir son père et le désir 
de devenir ce qu’il est vraiment, Amine va 
devoir trouver le courage d’assumer son 
choix.



UTOPIA à 21h
TROP BELGE POUR TOI  
Durée totale : 1h16
Tendres, trash, terribles… et drôles, voici 
cinq films courts qui ont écumé les festi-
vals ces dernières années. Les amateurs 
d’humour « à la belge », d’autodérision, de 
transgression et de non-sens vont adorer. 
La projection sera suivie d’un entracte su-
cré au Théâtre des Doms.

WELKOM
Pablo Muñoz Gomez
2013 17mn

Un homme et son père expérimentent la 
fracture belge : leur maison est en Wallonie 
mais le jardin en Flandres. Pour obtenir le 
permis de construire d’un poulailler, ils vont 
devoir affronter l’administration... flamande.

AVEC THELMA
Ann Sirot et Raphaël Balboni
2017 14mn

L’espace aérien est bloqué par l’éruption 
d’un volcan islandais. Thelma, une petite 
fille malicieuse, est recueillie par un couple 
d’hommes, Jean et Vincent.

KAPITALISTIS
Pablo Muñoz Gomez
2017 14mn

Noël approche et un immigré grec a bien 
du mal à joindre les deux bouts. Son job de 
livreur de pizzas ne suffit pas à offrir à son 
petit garçon le cartable dont il rêve. Pour 
y parvenir, il est prêt à accepter n’importe 
quoi. Y compris devenir une table vivante 
pour poser les petits fours d’une soirée 
branchée…

LE PLOMBIER
Xavier Seron et Méryl Fortunat-Rossi
2016 15mn

Tom est un comédien flamand, spécialisé 
dans le doublage. Son créneau habituel, les 
dessins animés. Pour dépanner un ami, le 
voilà qui débarque dans une séance très 
particulière : il va falloir refaire les voix et le 
bruitage du « Plombier »… un porno !

L’OURS NOIR
Xavier Seron et Méryl Fortunat-Rossi
2015 16mn

Cette « fantaisie bucolique » auto-procla-
mée nous emmène en forêt canadienne 
pour une promenade qui va mal tourner…

UTOPIA à 23h 
COLLECTION POLAR
Durée totale : 1h38
Sélectionné par Cinambule, ce programme 
de polars est issu de Canal+, l’émission, avec 
l’aimable autorisation de Pascale Faure.

FORÊT NOIRE 
Philippe David Gagné et Jean-Marc E.Roy 
France, Canada, Québec  2018  20mn

Département du Jura, en France. Un juge de-
mande une reconstitution judiciaire afin de 
lever des zones d’ombre sur un meurtre. Les 
accusées, une famille de trois Québécoises, 
doivent, sous les yeux de la justice, recréer 
minutieusement la journée du crime.

LA BELLE AFFAIRE
Constance Meyet 
France 2018 23mn

À la frontière suisse, une détective est 
chargée d’enquêter sur une femme dont les 
allées et venues inquiètent son mari. La fila-
ture se met en place, la nuit tombe et le désir 
refait surface.

À NOUS DEUX 
Marie Loustalot 
France 2018  20mn

Victime d’une usurpation d’identité, Auguste 
risque d’être condamné pour un délit qu’il 
n’a pas commis. Sarah, une avocate aux 
méthodes excentriques est son dernier es-
poir. Ils ont 24h pour le sauver.

DIVERSION  
Mathieu Mégémont 
France 2018  23mn
Grand Prix Court-métrage Gérardmer 2019

Joël, un journaliste de faits-divers part cou-
vrir une affaire dans la campagne française. 
Lorsque son véhicule percute un chien sur 
la route, il se retrouve lui-même personnage 
des récits qu’il écrit habituellement.

TOMATIC 
Christophe Saber 
France 2018 20mn

Que fait-on quand, à trente ans à peine, on 
sort de six mois de taule ? Quand vos deux 
copains vous annoncent qu’ils ont eu l’idée 
du siècle : remplacer les Twix d’un vieux dis-
tributeur par du shit.
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Chez vous, en toute sécurité 

Garde d’Enfants
De bébé… au collège
• Gardes à la Carte •
(Ponctuelles / Temps plein)

• Trajet École/Maison • 
• Aide aux devoirs •

Vaucluse - Gard
Bouches du Rhône

Nous joindre :
www.lespetitspieds.fr

avignon@lespetitspieds.fr
04 90 14 64 88

84000 AVIGNON
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UN POUR UN
Un accompagnement scolaire individualisé 

(Ecoles publiques St Roch, Scheppler, Louis Gros) 

UN POUR UN Avignon
C’est un adulte qui va 

aider un enfant d’origine 
étrangère (en classe 
élémentaire) quelques 

heures par semaine 
(maîtrise de la langue 

française, ouvertu-
res culturelles) en 

liaison avec sa 
famille et son 

enseignant 

DES ENFANTS ATTENDENT UN TUTEUR 
1 pour 1 Avignon MPTChampfleury 

2, rue Marie Madeleine- 84000 Avignon  
Tel. 04 90 82 62 07 - http://1pour1-avignon.fr

VOTRE
PUBLICITÉ 

dans la gazette 
06 84 60 07 55

utopia.gazette@wanadoo.fr



REQUIEM POUR UN MASSACRE

(IDI I SMOTRI)

Elem KLIMOV
URSS 1985 2h17 VOSTF
avec Alexeï Kravtchenko, Olga 
Mironova, Liubomiras Laucevicius, 
Vladas Bagdonas, Victor Lorenz…

Biélorussie, Seconde Guerre mondiale. 
Après avoir trouvé un vieux fusil, Florya, 
un jeune garçon, décide de s’engager 
aux côtés des partisans pour combattre 
l’oppresseur nazi. Il ne se doute pas que 
le chemin qu’il emprunte le fera passer, 
de plus en plus brutalement, de la féli-
cité de l’enfance à l’horreur du monde 
adulte.

Requiem pour un massacre  fait partie 
de ces quelques rares œuvres dont on 
se demande encore, abasourdis, com-
ment elles ont pu passer sous les ra-
dars de la reconnaissance cinéphilique. 
Comble de l’ironie : au lieu d’être loué 

à sa juste valeur, ce film hors-norme 
agonisa plutôt sous l’infamante éti-
quette de « Nazisploitation » accolée par 
quelques éditeurs vidéo peu regardants. 
Chef-d’œuvre instantané, éblouissant 
de maîtrise narrative et technique, on 
le nommerait pourtant, en accord avec 
J.G. Ballard, comme le « plus grand film 
de guerre » jamais réalisé  que ça ne 
nous choquerait pas. Présenté à Cannes 
l’année de sa sortie, la critique goûta 
peu sa brutalité sans fard, son traitement 
épique voire élégiaque des horreurs in-
finies du second conflit mondial. C’est 
qu’il est malaisé d’être pris à témoin 
de ce dont l’homme, dans des circons-
tances historiques précises, est capable 
de faire ou d’endurer. C’est pourtant 
dans son titre original, Viens et vois, ti-
ré du Livre de l’Apocalypse, que réside 
la clé de ce véritable « voyage au bout 
de l’enfer », où protagoniste et specta-
teur fusionnent pour une plongée viscé-
rale et mentale de plus en plus halluci-

natoire, une odyssée de boue et de sang 
ponctuée de tirs d’obus et de massacres 
collectifs traçant les étapes constitutives 
d’un récit d’initiation implacablement 
soumis au pire. 

Elem Klimov, qui travailla sur ce projet 
durant près de dix ans et ne tournera 
plus rien ensuite, dirigea son jeune ac-
teur (devenu depuis une des stars du ci-
néma d’action russe) sous hypnose afin 
de le préserver psychologiquement des 
horreurs qu’il lui faisait tourner. Il n’en 
va pas de même pour le spectateur, qui 
sort de la projection les sens altérés par 
la déflagration de ce film-monstre, dont 
la vision laisse des marques indélébiles. 
Imaginez la rencontre entre la puissance 
de feu d’Apocalypse Now et la métaphy-
sique de L’Enfance d’Ivan de Tarkovsky 
et vous n’aurez qu’une mince idée de ce 
que ce film unique vous réserve.
www.lunenoire.org



Comme nous, vous avez envie 
d’une société plus juste et moins 
discriminante ? SOS homophobie 

organise à Avignon des 
événements, des interventions en 
milieu scolaire, des formations, 
des débats et réflexions. Venez 
nous rencontrer et échanger 

autour d’une grignote et découvrir 
notre association ! Pourquoi pas 

vous engager et militer à nos 
côtés ? Hétéro, Lesbienne, Gay, 

Bi, Trans ou autre, nous sommes 
toutes et tous concerné-es par 

la société de demain !

Centre LGBTQI d’Avignon 
10 rue Râteau AVIGNON 

Nous contacter :
delegues-paca@sos-homophobie.org

Mercredi 15 mai à 21h 
eRikm CD-J &
 électroniques

Anthony Pateras 
synthétiseurs 

& échantillonneurs 

Réservations : 09 51 52 27 48 
com@collectif-inoui.fr 

La Manutention
4 rue des escaliers 

Sainte-Anne, Avignon

Séance unique le jeudi 30 mai à 19h30 suivie d’une rencontre 
avec Frédéric Martel, auteur de Sodoma enquête au cœur du Vatican 
(éditions Laffont). Frédéric Martel est chercheur, sociologue, écrivain, 
journaliste à France culture. Achetez vos places à partir du 20 mai.

GRÂCE À DIEU
Écrit et réalisé par François OZON
France  2018  2h17
avec Melvil Poupaud, Swann Arlaud, 
Denis Ménochet, Eric Caravaca, Josiane 
Balasko, Aurélia Petit, Hélène Vincent, 
Bernard Verley, François Marthouret…

Grâce à Dieu aborde de front les actes 
criminels de pédophilie commis au sein 
de l’évêché de Lyon par le Père Preynat 
dans les années 1980 et 1990, et met en 
évidence le silence complice de l’Église 
et en particulier celui de Monseigneur 
Philippe Barbarin, archevêque de Lyon 
depuis 2002. Le film est extrêmement 
documenté, passionnant, imparable.

Il commence aux côtés d’Alexandre. La 
quarantaine, il vit à Lyon avec sa femme 
et ses cinq enfants. C’est une famille 
bourgeoise, catholique pratiquante, atta-
chée à ses valeurs, unie, aimante, se ren-
dant avec conviction à la messe du di-
manche. Un jour, par hasard, Alexandre 
découvre que le prêtre qui a abusé de lui 
lorsqu’il était jeune scout officie toujours 
auprès d’enfants. Choqué, mais aussi 
porté par les paroles du nouveau pape 
progressiste, il décide de s’adresser aux 
autorités ecclésiastiques pour demander 

des explications. Sans le savoir, il vient 
d’ouvrir la boîte de Pandore qui renferme, 
outre les monstruosités d’un homme qui 
a abusé pendant des années de dizaines 
de jeunes garçons placés sous son au-
torité, toute la mécanique du silence in-
sidieusement mise en place par la hié-
rarchie de l’Église, par les familles et par 
la société. 
Face au manque évident de réactivité de 
l'évêché, parce qu’il croit sincèrement 
à la vertu de la parole et qu’il demeure 
viscéralement attaché aux valeurs chré-
tiennes, Alexandre va plus loin et part à 
la recherche d’autres témoignages. Un, 
puis deux, puis trois lui parviennent : par-
mi les anciens scouts du groupe Saint-
Luc, nombreux sont ceux à avoir subi les 
attouchements, et parfois plus, du père 
Preynat, homme d'Église charismatique 
et terrible prédateur sexuel.
Le film s’attache alors à raconter la créa-
tion, dans un élan où fraternité et dou-
leur se rassemblent, de l’association 
« La parole libérée ». En portant l’affaire 
sur la place publique, en demandant des 
comptes à l’Église sur son silence, en 
voulant que justice soit faite, les victimes 
vont faire céder le verrou qui a cadenassé 
des décennies de honte, relâchant dans 
les esprits les torrents de souffrance qui, 
enfin, va pouvoir être dite et entendue. 
Et l’image, symbolique, de ces adultes 
accompagnant les enfants trahis qu’ils 
étaient dans ce délicat cheminement est 
tout simplement bouleversante.



LOURDES
Thierry DEMAIZIÈRE 
et Alban TEURLAI
France 2019 1h31
avec de sublimes inconnus…

Ne fuyez pas au prétexte que vous 
n’avez pas la foi ou que vous en avez 
marre des documentaires. Vous passe-
riez à côté d’un film magnifique qui a su 
emballer les plus anticléricaux et scep-
tiques d’entre nous. C’est avant tout une 
grande aventure humaine, qui raconte 
un besoin de tendresse et de consola-
tion profondément ancré en chacun de 
nous. 

Lourdes commence par une caresse 
toujours renouvelée, celle de milliers 
de mains sur une roche polie par leurs 
doigts autant que par les ans. Des mains 
toutes différentes, chacune racon-
tant un parcours singulier. Il y a celles, 
menues et graciles, à peine sorties de 
l’œuf. D’autres plus grassouillettes qui 
semblent vouloir arrondir les angles. 
D’autres toutes ridées comme si elles 
avaient déjà trop vécu et plus grand 
chose à espérer… Pourtant toutes es-
pèrent ! Elles ont toutes les couleurs du 
monde, toutes les couleurs de l’humani-
té. En quelques plans d’une beauté évi-
dente, on plonge dans un univers aussi 
sensoriel que réparateur. Puis, progres-
sivement, il y a ces voix qui viennent le 
peupler, ces voix venues du tréfonds 
des âmes. Elles nous parlent des jardins 
les plus secrets, sans ostentation, sans 
trop en dire. La caméra jamais n’est im-
pudique. L'oreille du preneur de son, 
l'œil de l'opérateur sont toujours dis-
crets et bienveillants. On vagabonde au 
milieu de pensées, d’aspirations, d’an-
goisses proches des nôtres. Nous voi-
là unis avec nos semblables dans une 
même communauté de destins. « Nous 
sommes des hommes, nous sommes 
des femmes, nous sommes tous un peu 
perdus » dira le père Jean… Celui-là 
même qui, sans juger, tend la main aux 
prostitué(e)s du bois de Boulogne pour 
lequel il affrète chaque année un bus qui 
les conduit en pèlerinage. Quelle étrange 
colonie de vacances ! Des personnages 
haut en couleurs et en pensées qu’on 
ne s’attendrait pas à voir dans un lieu 
saint ! Et pourquoi pas ? Lourdes est 
un étrange patchwork populaire, plus 
rock’n’roll et libertaire qu’on aurait ima-
giné. De long temps on n’oubliera l’ado-
rable Isidore. Pute ? Travesti ? Tellement 
plus que cela !

Nous plongeons au-delà des appa-
rences, tout comme ces corps venus 
s’immerger dans une même eau bénite. 
Chahutés par la vie, parfois ravagés par 
la maladie, ils avancent pourtant et nous 
amènent à dépasser les différences, à 
nous accepter tels que nous sommes. 

Et peut-être est-ce là le plus puissant 
miracle de Lourdes : cette faculté à ré-
unir ceux qui sont cabossés dans leur 
chair ou dans leur esprit, toutes origines 
sociales confondues. Tous en repartiront 
transcendés, même les bien portants et  
les bénévoles qui pensaient être venus 
uniquement pour donner. Il faut les voir 
décompresser lors de leurs nuits bien 
arrosées dans une ambiance presque 
paillarde ! Ces hospitaliers, parfois ta-
toués jusqu’au nombril, sont loin d’êtres 
des grenouilles de bénitier. Peu auraient 
imaginé l’intensité des rapports tissés 
au fil des mots et des gestes.

C’est un bonheur de pénétrer à pas feu-
trés dans le quotidien de ceux qui n’ont 
d’autre horizon que l’instant présent, 
chacun s’attachant à en faire quelque 
chose de dense. On aime le regard 

charmeur de Jean-Louis, rescapé d’une 
peine de cœur, le sourire complice de ce 
couvreur tombé d’un toit, les espiègle-
ries des manouches déjantés venus en 
bande… Ce père orné de médailles et 
de décorations, tout militaire qu’il soit, 
nous bouleverse, sans parler de cette 
adolescente sur laquelle le regard de ses 
camarades tombe comme une double 
peine… Et puis bien sûr il y a Jean, ce 
chef d’entreprise dévasté par la mala-
die de Charcot et dont les mots si beaux 
transportent toute la poésie et la séréni-
té des océans. Quand on ressort de ce 
voyage, riche de ces rencontres, récon-
cilié avec notre nature profonde, on sait 
qu’on ne les oubliera pas. Qu’importe 
qu’on soit croyant ou pas, on est tou-
ché par la même grâce universelle et la 
certitude d’avoir regardé et été regardé 
comme une personne…



CHANTER RÉGÉNÈRE 

LE CABARET D’AMÉLIE PRÉSENTE
VILAINES FILLES ET MAUVAIS GARÇONS

Noir, c’est noir ! Aimez-vous les polars ?
« Sur le coup de midi et demi

Johnny abattit Tony sans histoire
Il lui mit dans les boyaux

Douze balles de son rigolo
Et au revoir !  (Francis Lemarque « le tueur affamé »)

Des auteurs et des mauvais garçons, il y en aura à la pelle :
Brecht  : «  la chanson de Mackie », Caussimon Ferré  : « Monsieur 
William », Jo Dassin «  les Dalton », André Béguin  : « el Cabalero 
de la Muerte », Brassens : « le gars qui a mal tourné », Gainsbourg : 
« Bonnie and Clyde » , Boris Vian : « les Perceurs de coffres forts », et 
« Arthur où t’as mis le corps ? », dans les traquenards et les chausse-
trappes du bouge « Le Transversal»… ! Faut que ça perce, faut que ça 
saigne ! sans oublier « La Veuve Noire » de Juliette, ni même « le p’tit 
bout de la queue du chat » de Robert Marcy … miaou ! Réservez vos 
places, sinon, vous serez jetés dehors… et sans ménagement, par nos 
gardes du corps !

Au théâtre Transversal,
10 rue d’Amphoux à Avignon

Samedi 1er juin 20h30
Dimanche 2 juin 17h

Réservations : 04 90 86 17 12 ou sur direction@theatre-transversal-avignon.com

Spectacle accompagné par le génial pianiste et accordéoniste Jeremy 
Bourges (qui déchaîne les rires au festival avec son groupe Swing 
Hommes.) En deuxième partie, ceux qui le désirent pourront monter 
sur scène. Puis nous chanterons tous ensemble quelques tubes avant 
de boire un coup !



En collaboration avec le Point de Capiton, la 
séance unique du samedi 25 mai à 10h30 sera 
suivie d’une discussion avec Simone Molina, 
présidente du Point de Capiton. 

POÉTIQUE 
DU CERVEAU
Nurith AVIV  France 2015 1h06

Nous poursuivons donc notre cycle (passionnant ! aux dires 
de nos spectateurs) autour de Nurith Aviv, débuté en début 
d’année avec sa trilogie sur la langue hébraïque. Petit rap-
pel de principe, Nurith Aviv est la première femme à être re-
connue comme directrice de la photographie par le Centre 
National de la Cinématographie, pour avoir fait l’image d’une 
centaine de films de fiction et de documentaires (pour Agnès 
Varda, Amos Gitaï ou encore Jacques Doillon). C’est en 1989 
qu’elle a débuté sa carrière de réalisatrice mettant la question 
de la langue au cœur de sa recherche personnelle et cinéma-
tographique. 
Poétique du cerveau se démarque quelque peu de ces précé-
dents films puisque cette fois la cinéaste se confie et livre son 
histoire personnelle, celle de sa mère, de sa grand-mère. À 
partir de photographies issues de ses archives personnelles, 
les souvenirs, les réflexions que ces images éveillent en elle, 
Nurith Aviv joint un discours scientifique pertinent, l’aidant à 
appréhender les profondeurs de notre boite crânienne. Elle 
est aidée de témoignages de scientifiques et de neurologues 
(Vittorio Gallese, Yanin Dudai, Laurent Cohen…), le tout dans 
un bain linguistique qui sied bien à sa démarche personnelle. 
Les chercheurs interrogés racontent, souvent avec émotion, 
leur parcours, comment ils en sont venu à la recherche, puis 
nous parlent de leur travaux ( les mécanismes de la mémoire, 
les neurones miroirs, le bilinguisme chez les bébés, les récep-
teurs d’olfaction, etc.) et les interprétations qu’ils en font. 

« Globalement, dans les choses très savantes mais aussi très 
belles qui se disent ici, se dégage un portrait relativement op-
timiste de l’humanité, qui consiste à penser que nous nous 
constituons comme individu avec autrui, que rien de ce qui 
nous appartient n’est tout à fait étranger à l’autre, que la vie 
sociale, psychique, neurologique et biologique est une inte-
raction constante entre nous et notre environnement, parti-
culièrement humain. Belle leçon, dont le film ne nous dit pas 
pourquoi l’Homme en fait un si mauvais usage ». 
(Jacques Mandelbaum, Le Monde)

La projection du samedi 1er juin à 10h30 
sera suivie d’une discussion avec Emmanuel 
Blaizot, référent de l’antenne SUD PACA 
pour l’association SEVE, et Frédérique 
Perrin, responsable des partenariats de SEVE. 
Séances supplémentaires le dimanche 2 juin 
à 10h45 et le mardi 4 juin à 12h00. 
Vente des places à partir du 22 mai. 

LE CERCLE DES 
PETITS PHILOSOPHES
Cécile DENJEAN  France 2019 1h30

« Pourquoi on nous fait vivre si après on meurt ? » « À quoi ça 
sert les cauchemars ? » « J’aime bien être en vie. Comment 
ça se fait que j’aie autant de chance ? Je sais pas. » Voilà 
quelques-unes des phrases recueillies dans ce passionnant 
documentaire réalisée par Cécile Denjean qui a suivi durant 
une année scolaire les ateliers de philosophie conduits par 
l’écrivain et philosophe Frédéric Lenoir dans deux classes 
élémentaires de la région parisienne. Ils ont entre 7 et 10 ans, 
issus de milieux sociaux indéterminés, de cultures mélan-
gées, et se confrontent à la  complexité du monde, à la vio-
lence de leurs émotions, pas de sujets tabous ici  : on parle 
de tout, le djihadisme, l’environnement, la dépression ou les 
rencontres amoureuses favorisées par les réseaux sociaux.  

Apprendre à penser dès le plus jeune âge, c’est le but de ces 
ateliers de philosophie mis en place par Frédéric Lenoir, créa-
teur de la fondation SEVE (Savoir Être et Vivre Ensemble) qui 
affirme haut et fort que « si tous les enfants participaient à 
des ateliers philo, le monde changerait en une génération ». 
Au cours de ces ateliers, il ne fait que distribuer la parole et 
donner quelques règles de base  : ne pas juger, ne pas se 
moquer… Il leur apprend à s’écouter,  valorise leur parole en 
leur apprenant que chaque pensée est pertinente et qu’elle 
se rapproche, bien souvent, de celle de philosophes qui ont 
vécu avant eux. 
Les enfants progressent alors collectivement. Un enfant dit 
quelque chose, ça fait rebondir un autre… commence alors 
un vrai débat et de toutes ces interventions ressort une joie in-
défectible de livrer sa pensée, de la partager, de la confronter.



EL REINO
Rodrigo SOROGOYEN
Espagne 2018 2h11 VOSTF
avec Antonio de la Torre, Monica Lopez, 
José Maria Pou, Nacho Fresneda, 
Ana Wagener, Barbara Lennie…
Scénario d'Isabel Peña 
et Rodrigo Sorogoyen

Le royaume (el reino) est celui, peu re-
luisant mais palpitant, du dessous des 
cartes, des magouilles politicardes. 
L’idée de génie du film est de ne pas 
aborder son sujet de façon classique et 
de choisir comme protagoniste principal 
celui qui a tout pour être un anti-héros, 
d’adopter son angle de vue, de le mar-
quer constamment à la culotte. Au fur 
et à mesure que son univers s’effondre, 
on est pris par la tension d’une fuite en 
avant de plus en plus vertigineuse qui 
s’accélère inexorablement.

L’action démarre dans un restaurant de 
luxe, autour d’un plateau de fruits de mer 
débordant de gambas plus énormes et 
plus rouges que partout ailleurs. On in-

gurgite goguenards et sans s’extasier 
les vins millésimés, la cuisine fine, on se 
gausse, on critique les absents, on trame 
des complots avec des airs entendus. Il 
nous faut un moment pour comprendre 
qu’on est dans la cour des grands, des 
puissants de ce monde, parmi lesquels 
une seule et unique femme. Tellement 
sûrs d’eux, de leur impunité éternelle-
ment acquise qu’ils en finissent par ou-
blier d’être discrets. C’est à l’heure du 
digestif, quand sort de l’ombre un petit 
carnet où sont alignés les comptes oc-
cultes de campagne, qu’on sait défini-
tivement qu’on est dans une grande fa-
mille politique. Laquelle ? Ce ne sera 
jamais dit…
Pour Manuel López-Vidal (Antonio de la 
Torre, juste parfait !), l’un des cadors de 
bande, l’avenir s'annonce radieux. C’est 
au moment où il est sur le point de satis-
faire son ambition galopante, de passer 
à la direction nationale, qu’un bon gros 
scandale dévoilé par la presse va écla-
ter : malversations, corruption, délit d'ini-
tié… Alors qu’ils nageaient tous dans 
les mêmes eaux glauques et profondes, 
Manuel va vite comprendre que c'est sur 
lui seul que la nasse risque de se refer-
mer. Ses alliés de jadis auront tôt fait de 
charger sa barque pour se défausser et 
ne pas sombrer avec lui. Mais notre bouc 
émissaire n’a pas dit son dernier mot…



ÊTRE VIVANT ET LE SAVOIR

Écrit et réalisé par Alain CAVALIER
France 2019 1h22
avec Emmanuèle Bernheim, 
Alain Cavalier…

FESTIVAL DE CANNES 2019 : 
SÉLECTION OFFICIELLE
SÉANCE SPÉCIALE

Alain Cavalier (87 ans et soixante ans 
de carrière – son premier long métrage 
remonte à 1961 !) propose comme à 
son habitude un travail très personnel. 
Retenir les êtres disparus en les évo-
quant, en les invoquant par le biais du 
journal intime, il l’a déjà fait à plusieurs 
reprises, notamment dans les magni-
fiques Le Filmeur (2005) et Irène (2009). 
Ce sera de nouveau le cas avec ce film 
au titre splendide, Être vivant et le sa-
voir, auquel est associée la très regret-
tée Emmanuèle Bernheim, romancière, 
essayiste et scénariste disparue en mai 
2017 mais dont la présentation du film 
permet qu’on en parle au présent.

Emmanuèle Bernheim et Alain Cavalier 
sont liés par trente ans d’amitié. Ils 
décident de tourner ensemble un 
film d’après le livre autobiographique de 
la romancière : Tout s’est bien passé (Ed. 
Gallimard, Folio). Elle y raconte comment 
son père, âgé de 88 ans, lui a demandé 
de l’aider à « en finir », après un accident 
cardio-vasculaire qui l’a laissé très dimi-
nué. Cavalier propose à Emmanuèle de 
tenir son propre rôle tandis que lui serait 

son père. Mais un matin de l’hiver 2016, 
Emmanuèle téléphone à Alain : il faudra 
retarder le tournage jusqu’au printemps, 
elle est opérée d’urgence… Il n’y aura 
pas de tournage, on connaît la fin.
Sauf que non : Alain Cavalier refuse le 
mot fin. Pour lutter contre son chagrin, 
pour qu’Emmanuèle Bernheim reste vi-
vante, le filmeur a travaillé les images de 
son journal vidéo, tenu régulièrement et 
témoin de leur entente, en les enrichis-
sant de séquences nouvelles. D’un film 
disparu, il fait un film retrouvé…
« Je souhaite aboutir à un récit aussi 

fort que celui préparé par Emmanuèle et 
moi… Nos joies et nos peines ont la pré-
sence vitale d’avoir été enregistrées en 
direct. Mon acceptation de l’ordre des 
choses, affermie par le courage d’Em-
manuèle et de son père, éclaire d’une 
lumière apaisante ce que je propose au 
spectateur. »

Connaissant la sensibilité, la finesse et 
l’immense talent d’Alain Cavalier, on 
peut raisonnablement penser que Être 
vivant et le savoir sera une expérience 
de cinéma à nulle autre pareille.



En ce jour de bouclage de gazette 
ils sont nombreux à s’être dépla-
cés devant le tribunal correc-

tionnel d’Avignon pour soutenir 
Chantal,  qui comparaît pour 
usurpation de fonction sur 

plainte du Conseil Départemen-
tal du Vaucluse, de qui dépend 

l’Aide Sociale à l’Enfance et donc 
les jeunes mineurs isolés.

En 2017, elle avait inscrit Ben 
au lycée sans barrer la mention 

«représentant légal», puis si-
gnant comme membre de RESF, 

« erreur »  qu’elle a d’ailleurs 
reconnue à l’audition préalable…  

Nous apprenons à l’instant 
que le chef d’inculpation 

évoluerait vers usage de faux.  
À cette action en justice pour 

l’exemple, nous espérons 
pouvoir parler de sa relaxe 

dans notre prochaine gazette !

Vous aimez le cinéma 
et vous souhaitez vous engager 
pour une société plus ouverte 

et plus solidaire ? 

La mission de service civique 
« Cinéma et Citoyenneté » 

est faite pour vous !

Unis-cité Avignon sélectionne 
une promotion de 32 jeunes 
âgés de 16 à 25 ans sans 
condition d’expérience ou 
de diplôme, pour 8 mois 
à partir du  21 octobre.

Pour plus d’informations 
ou pour candidater, rendez-
vous sur : www.uniscite.fr/

antenne/avignon/
04 13 94 01 61 et 

ucvaucluse@uniscite.fr

Soirée organisée en collaboration
avec l’Observatoire International des Prisons.

Lundi 20 mai à 19h30, projection unique en présence 
du réalisateur Guillaume Massart et de Jean-Michel Gremillet, 

membre du conseil d’administration de l’OIP et président de 
Culture & Liberté, association qui organise des projets artistiques 

en prison. Achetez vos places à partir du 10 mai.

LA LIBERTÉ
Film écrit et réalisé 
par Guillaume MASSART
France  2018  2h26

La Liberté est un sacrément beau film. 
Visuellement beau, par ce qu’il cadre, 
ce qu’il montre, aussi bien les portraits 
que les décors. Moralement beau sur-
tout, parce que sans sensationnalisme 
ni condescendance, sans complai-
sance non plus, pendant presque 2h30 
(et la durée est ô combien nécessaire), 
Guillaume Massart offre à des personnes 
déclassées, bannies, déclarées perdues 
pour la société, une écoute attentive et, 
autant que faire se peut, bienveillante.

Il faut imaginer cette Corse de carte pos-
tale faite de garrigues arides, de soleil 
implacable et d’un littoral où alternent 
des calanques escarpées et de longues 
plages apaisées. À l’est, au bord de la 

mer, se trouve la prison de Casabianda, 
créé en 1948, la seule prison « ouverte » 
de France. Dans ce vaste domaine agri-
cole, ni murs, ni barreaux pour retenir les 
prisonniers – mais des gardiens, bien sûr, 
et quelques panneaux rappelant les li-
mites à ne pas franchir. Et un règlement, 
draconien : pas d’avertissement, pas de 
deuxième chance, tout contrevenant ré-
intègre immédiatement le système carcé-
ral traditionnel. Casabianda accueille 130 
hommes qui, pour l’essentiel, terminent 
de longues peines, principalement pour 
des crimes sexuels, généralement in-
trafamiliaux. Pédophilie et inceste, pour 
parler crûment.

Parti pour observer ce singulier territoire 
d’enfermement à ciel ouvert, le cinéaste 
a vu son film bifurquer. La Liberté est de-
venu un « film conversé » avec des déte-
nus, où il n’est pas question de rédemp-
tion, mais d’invention d’un chemin par 
les mots. Les itinéraires diffèrent, certains 
saisissent le film pour avancer, faisant 
de la parole un territoire possiblement 
émancipateur. Beau, donc, et passion-
nant. (d’après Arnaud Hée)



LUCIE, APRÈS 
MOI LE DÉLUGE
Sophie LORIDON
France 2018 58 mn
Tarif unique : 4,50 euros

Arriver à Malfougères, à 1000 mètres d’altitude, ça se mérite ! 
Ce n’est pas donné à tout le monde, y survivre non plus. Au 
bout de la route qui serpente vers ces hauts plateaux ardé-
chois, on trouve une bien vieille dame, la doyenne du lieu : 
Lucie. À elle seule, elle représente la fin d’une époque, un 
mode de vie en voie de disparition. Et pourtant elle se marre ! 
Ses pommettes coquelicot, qui ne semblent jamais devoir se 
faner, laissent deviner la jouvencelle qu’elle a été : joviale, tê-
tue, travailleuse insatiable. Polissonne peut-être ? On se plait 
à le croire quand elle évoque ses prétendants et les occa-
sions ratées de se marier. Incapable de rentrer dans un moule 
de rosière timorée, aussi forte en besogne que ces messieurs 
qu’elle devait un peu trop impressionner.

À 92 ans, le regard malicieux de l’insoumise et son esprit vif 
nous rafraîchissent les idées tel un souffle printanier. Pourtant 
les occasions de jacasser se sont raréfiées au fil du temps, 
tant le petit hameau qui grouillait de vie paysanne s’est dé-
peuplé. Seule rescapée désormais, elle trône au milieu de ses 
hortensias et d’un bric-à-brac extraordinaire.
On se repait de ses pensées sagaces, patinées par le temps, 
de ses délicieux poèmes qu’elle sème au gré des conversa-
tions. On observe attendris ses gestes devenus trop lourds, 
les sons familiers : la pendule qui dit oui, qui dit non, le crépi-
tement du feu dans le poêle centenaire ou celui des biscottes 
dans l’éternel bol de lait.

La réalisatrice questionne, moissonne les souvenirs, émaille 
judicieusement le film d’images d’archives donnant à voir 
ce qui fut et cessa d’être. Les quatre saisons de Lucie sont 
touchantes, comme une ode au temps qui passe, une ode à 
la vie. C’est aussi un formidable témoignage d’amour et de 
solidarité. Quand vient le moment de partir, on quitte cette 
femme et ses sommets à regret.

90’S
Écrit et réalisé par Jonah HILL USA 2018 1h25 VOSTF
avec Sunny Suljic, Katherine Waterson, 
Lucas Hedges, Na-Kel Smith, Olan Prenatt, Gio Galicia…
Musique originale de Trent Reznor et Atticus Ross

Los Angeles, ce n'est pas seulement le paradis du cinéma, 
c'est aussi celui du skate. Stevie, 13 ans, y vit avec sa mère 
célibataire un peu dépassée et un grand frère caractériel qui 
a la fâcheuse habitude de le tabasser pour un oui ou pour un 
non. Cet été-là, c'est sa rencontre avec une bande de ska-
teurs, qui animent et squattent une boutique de planches et 
de street-wear, qui va changer le destin du jeune garçon. Ce 
sera l'été des premières fois, et des premières transgressions, 
car le monde du skate et du hip hop s'affranchit joyeusement 
des lois et de la morale…
N'allez surtout pas croire que ce film soit réservé aux fans de 
skate-board ! Tout un chacun peut être touché par la grâce 
de ce 90'S qui est avant tout un magnifique film d'amitié et 
d'initiation avant le basculement dans l'âge adulte. Car l'his-
toire de Stevie, c'est l'histoire de bien des adolescents soli-
taires qui cherchent, tels des petits animaux abandonnés, une 
meute pour y trouver le réconfort d'une nouvelle famille. Et 
Ray, le génial skateur pro, grand frère de substitution, protec-
teur et philosophe ; Fuckshit, le chien fou qui aime se prendre 
des murs autant en skate que dans la vie ; Ruben, le jeune 
latino maltraité par ses parents ; Fourth Grade, le cinéaste 
amateur parfois un peu crétin… vont constituer cette famille. 
Une famille qui transcende clivages sociaux et raciaux, autour 
d'une passion et d'une envie frénétique de dévorer la vie à vi-
tesse de skate lancé à pleine allure dans les rues de la ville.
Le film déborde d'une authenticité saisissante. Jonah Hill a 
nourri son récit de ses souvenirs d'adolescent solitaire dans 
le Los Angeles des années 90 dont il restitue merveilleuse-
ment l'atmosphère. Les images sont à la fois simples et extrê-
mement soignées, les personnages existent, vivent, respirent, 
les séquences de skate en fish eye nous replongent dans 
l'ambiance de l'époque… Bref c'est formidablement réussi.



Pour ceux qui en avait eu la chance, nous avions montré lors du dernier 
festival d’Avignon, un « Work in Progress » de ce film en présence de la 

réalisatrice Stéphane Mercurio et de tous les protagonistes. 
Séance qui avait été extrêmement émouvante… Nous sommes donc 

très heureux de pouvoir enfin vous le montrer dans sa totalité !

Séance unique le jeudi 16 mai à 20h00 suivie d’une rencontre 
avec la réalisatrice Stéphane Mercurio, dans le cadre de la Journée 

Internationale de Lutte contre l’Homophobie et la Transphobie 
(IDAHOT en anglais). Vente des places à partir du 8 mai.

L’UN VERS L’AUTRE

Mardi 18 juin à 19h00

LA BANDE DES QUATRE 
(le Théâtre des Doms, 

l’AJMI, les Hauts plateaux 
et Utopia) vous accueille 

encore cette année, et 
toujours  avec plaisir, dans la 
cour du Théâtre des Doms !

Ce sera l’occasion 
de vous présenter la pro-
grammation des différents 
lieux pour le mois de juillet.
La présentation sera suivie 

d'un apéro à 20h00.

RESTAURANT 
LA MANUTENTION
C’est service toute 

la journée !

Du mardi au jeudi : 10h-22h
Le vendredi et le samedi :

10h-22h30
Le dimanche 10h-19h

C’est fermé le dimanche soir 
et le lundi.

Vous n’avez que peu 
de temps pour manger 

avant ou après une séance ? 
Pas de souci, il suffit 

de nous prévenir.

Le dimanche midi, retrouvez 
notre formule « Petits Plats », 
pour goûter un peu de tout.

Contact : 04 90 86 86 77

Stéphane MERCURIO
France / Espagne 2019 56mn VOSTF 
(espagnol, catalan)

Ces deux-là devaient probablement 
se rencontrer. Didier Ruiz l’homme de 
théâtre et Stéphane Mercurio, la docu-
mentariste qui, comme lui, est friande 
de parole humaine qu’elle recueille pour 
ses films avec autant de curiosité que de 
délicatesse. De leur rencontre est déjà 
né le fabuleux Après l’ombre (que vous 
avez pu voir chez nous), qui donnait à 
entendre d’anciens détenus de longue 
peine qui s’exprimaient dans une mise en 
scène de Didier Ruiz. Stéphane Mercurio 
était là pour filmer cela.

Nous les retrouvons donc tous deux dans 
ce L’un vers l’autre où sept comédiens 
non-professionnels, sept transexuels es-
pagnols, sont présents pour suivre les 
instructions du metteur en scène Didier 
Ruiz dans la préparation de son nou-
veau spectacle. À chacun de racon-
ter ce moment de passage d’un sexe à 
l’autre, ce délicat moment de révélation, 
envers soi-même et envers l’autre. Pour 
certains il s’agit de souvenirs hilarants 
mais d’autres ne gardent pas un souvenir 

heureux de ce moment… Car pour eux 
il s’agit de se protéger, de supporter les 
coups, parfois depuis l’enfance, d’expli-
quer à son enfant combien son propre 
corps mue, de jouer avec les apparences 
ou encore d’affronter les moqueries et les 
humiliations.
Stéphane Mercurio reprend ici le même 
dispositif humble et discret qu’elle 
avait utilisé dans son précédent film 
Après l’ombre. Alternant monologues et 
échanges, sans aucun commentaires, 
elle suit les répétitions et les à-côtés du 
spectacle, entre intimité et détente dans 
les loges ou les coulisses, dans un dyna-
misme au diapason des personnages se 
déplaçant sur scène.
Pour la cinéaste « filmer Didier Ruiz au 
travail avec ses comédiens, des per-
sonnes trans, c’est suivre une aventure 
collective. Filmer le surgissement de 
cette parole est un voyage plein de sur-
prises où les questions sur le féminin, le 
masculin, la norme, les archétypes, la 
transgression, la sexualité nous assaillent 
et font basculer nos certitudes ». Des in-
grédients nécessaires pour un film sen-
sible sur l’acceptation.

D’après Jean-Claude Renard dans Politis.



THE REPORTS ON SARAH AND SALEEM

Muayad ALAYAN
Palestine 2018 2h12 VOSTF
avec Adeeb Safadi, Sivane Kretchner, 
Maisa Abd Elhadi, Ishai Golan…
Scénario de Rami Musa Alayan

Comment une simple liaison, fut-elle ex-
tra-conjugale, peut-elle se transformer 
en affaire d’État ? The Reports on Sarah 
and Saleem va vous le faire découvrir. 
Véritable aventure kafkaïenne, ce thril-
ler amoureux regorge de rebondisse-
ments. S’il ne court pas après l’analyse 
politique, elle le rattrape en filigrane et 
donnera à ceux qui en sont friands plu-
sieurs niveaux de lecture. C’est donc un 
film passionnant et rondement mené qui 
attend ses spectateurs au tournant, ne 
les laissant guère respirer en toute sé-
rénité. Tout comme ses habitants, nous 
voici prisonniers de l’haleine étouffante 
d’une Jérusalem bicéphale, dans la-
quelle les frontières sociales élèvent 
entre les individus un mur invisible hon-
teux aussi puissant que celui érigé entre 
Israël et Palestine. Ici tout transpire une 
sorte d’apartheid larvé, endémique, en-
tretenu par les autorités mais également 
par certaines classes de la population. 
Ici chacun compose avec la chape qui 
pèse sur ses épaules, alourdie par le 
poids de certaines familles traditiona-
listes, qu’elles soient juives ou arabes. 
Se rencontrer, aimer une personne du 
bord opposé se fait de façon secrète, 
dans la crainte constante (et un brin ex-
citante) d’être dévoilé, rejeté, bafoué. 

Ce jour-là, quand on assiste à une arres-
tation, le pain quotidien des Palestiniens, 
on est loin de se douter des tenants et 
des aboutissants de l’affaire. Comme 
toujours, nul ne sait si elle est légitime, si 
on gardera longtemps l’homme en cage, 
si les motifs officiels correspondront à 
une réalité. Entre check points, ségréga-
tion, magouilles et menaces, la paranoïa 
s’est enracinée dans la ville dite sainte. 
Tout prisonnier devient un symbole, un 
résistant, un héros… Pourtant si on sa-
vait d’emblée ce qui a conduit Saleem 
dans cette galère, on se garderait d’en 
faire un plat et on étoufferait le scandale 
dans l’œuf.

Flash back… Saleem est un modeste 
chauffeur livreur, fauché comme les blés. 
Pas grand chose qui puisse le rendre fier 
de sa vie. Aucun métier lucratif qui lui 
permette d’assumer la charge de son 
épouse et d’une future ribambelle de 
mioches. C’est pas que l’amour ou la 
tendresse s’étiole entre les deux, mais le 
manque d’autonomie, de perspectives 
est un monstre larvé qui ronge de l’inté-
rieur… À force de subir sa vie plutôt que 
de la vivre, on rêve d’évasion, d’espace 
à soi où respirer à plein poumons.
Sarah, elle, est du bon côté de la bar-
rière, celle des gens aisés, cultivés, la 
classe moyenne mais néanmoins domi-
nante israélienne. Si elle travaille dans 
une boulangerie, cela semble plutôt 
pour tromper son ennui, fuir une routine 
vide de sens, oublier l’absence d’un mari 

policier plus affairé à servir de nébuleux 
intérêts supérieurs qu’à entretenir la vi-
talité de son foyer. 
Sarah et Saleem n’avaient rien pour se 
rencontrer… Pourtant ils se rencon-
trèrent… Étreintes torrides à l’arrière 
d’une fourgonnette, au beau milieu d’un 
parking isolé et un brin sordide. Une re-
lation adultérine des plus banales pi-
mentée par la saveur de l’interdit, d’au-
tant plus goûteuse que ces deux-là font 
partie de deux mondes que tout oppose. 
Et ce dernier point, associé à de malheu-
reux concours de circonstances, va faire 
basculer de simples rendez-vous char-
nels en liaisons dangereuses…

Il faudrait encore parler de la douce 
femme de Saleem, personnage qui va se 
densifier au fil d’un film qui ne sombre 
jamais dans le simplisme… Le choix des 
actrices est remarquable et témoigne 
d’une aventure collective courageuse. 
Produire un film palestinien en territoire 
hostile est une belle gageure – le pays 
n’a réussi à en produire qu'une trentaine 
dans toute son Histoire. Chapeau bas à 
l’équipe et particulièrement à la comé-
dienne Sivane Kretchner, qui incarne 
Sarah, vilipendée en Israël pour avoir 
interprété au théâtre le rôle de Rachel 
Corrie, une militante américaine pro-pa-
lestinienne, tuée en 2003 par l’armée is-
raélienne et à laquelle Simone Bitton a 
consacré son très beau documentaire 
Rachel en 2009.



DUELLES
Olivier MASSET-DEPASSE
Belgique 2018 1h33
avec Veerle Baetens, 
Anne Cœsens, Mehdi Nebbou, 
Arieh Worthalter, Jules Lefebvre…
Scénario d'Olivier Masset-Depasse et 
Giordano Gederlini, d'après le roman 
de Barbara Abel Derrière La Haine.

Nous sommes dans une proprette ban-
lieue pavillonnaire embourgeoisée des 
années 60, à Bruxelles. Ici chacun joue 
son rôle. Les hommes gagnent le pain 
du ménage, les femmes se pomponnent, 
pouponnent, mitonnent… Tant de fa-
milles comme autant de clones. Ici rien 
ne dépasse : nulle mèche des chignons, 
nulle chemise des pantalons, nul gros 
mot des opinions. Ici on partage le goût 
des choses bien rangées dans les cases 
prévues à cet effet. Même manière de 
voir la vie, mêmes goûts, mêmes aspi-
rations, mêmes berlines… et bientôt 
mêmes varices, mêmes rides et pour-
quoi pas même cimetière. Une vie idéale 
et sans vague, qui se déroule sans mau-
vaise surprise. On organise des garden-
parties policées sur les pelouses tondues 
de frais. Dans cet entre-soi réconfor-
tant, on est perpétuellement attentif et 
vigilant, on se soutient mutuellement et 
on laisse les bas sentiments stériles à 
d’autres. Quoi de plus beau que d’aduler 
son mari, son enfant, ses amis ? Oui, par-

dessus tout il y a l’amitié vraie, incondi-
tionnelle. Celle par exemple, indéfectible, 
entre Alice et Céline. Ces deux-là se 
complètent harmonieusement, toujours 
à se faire de grandes démonstrations, 
de grandes déclarations, inséparables 
jusqu’à avoir inclus leurs maris et leurs 
mioches dans leur relation, tous fusion-
nels comme s’ils faisaient partie d’une 
même grande famille, en mieux même.
Pourtant… Quelque chose d’indicible 
plane parfois au fin fond des regards des 
deux âmes sœurs, comme enfoui sous 
leur inlassable sourire. On peine à l’in-
terpréter : est-ce de l’envie, de la jalou-
sie, une soudaine méfiance ? Cela passe 
aussi vite que c’est venu, comme un pre-
mier nuage discret mais annonciateur 
d’un orage fulgurant dans un ciel d’été. 
On subodore qu’il se pourrait bien que 
ces deux meilleures amies de la terre en 
deviennent les pires ennemies… 
Dès la première scène, on se sait sur le fil 
d’un rasoir encore invisible. Puis ce sera 
le terrible accident. La tempête s’abattra 
alors, plus noire que prévu. On passera le 
reste du film à se demander de quel côté 
ça va basculer, tandis que tout ce qui pa-
raissait immuable s’effritera, se déstruc-
turera inéluctablement. Tour à tour Alice 
et Céline semblent dévastées par des 
vagues de culpabilité et sont prêtes à 
sombrer dans une paranoïa alarmante… 
Mais peut-être tout à fait justifiée. 
Voilà un petit thriller psychologique qui 
repose sur l’interprétation au cordeau de 
ses acteurs et surtout de ses actrices. 
Peut-être pas un grand film, mais suffi-
samment bien mené pour qu’on se laisse 
prendre au jeu.

DES NOUVELLES 
DE ROSMERTA
Comme vous le savez, Rosmerta 
comptait sur la signature d’une 
convention d’occupation tempo-
raire avec le diocèse, une version 
de travail de la dite convention 
faisait même la navette entre 
l’association et le diocèse…
Et voilà que le 22 mars, nous 
apprenions par voie de presse 
que Mgr Cattenoz ne la signerait 
pas. Rosmerta reste donc une  
occupation sans droits ni titre 
du 7 rue Pasteur…
Et quitte à expulser la quaran-
taine d’hébergés, l'archevêque 
brandit même la menace d’une 
procédure en justice. 
De plus le 7 rue Pasteur est en 
vente autour d’1 million d’euros.
le diocèse semble devoir se 
refaire une santé pour financer 
l’édification d’un séminaire à 
Sorgues pour 3 millions d’euros 
concernant la première tranche 
des travaux et qui pourrait au 
final avoisiner les 13 millions 
d’euros ! 

Ce séminaire du chemin néocaté-
chuménal est un projet que porte 
personnellement Mgr Cattenoz 
et on comprend donc le besoin 
pressant de la vente… 
Toujours est-il que vous pouvez 
soutenir Rosmerta en venant  
écouter du jazz l’après-midi 
du dimanche 26 mai pour la 
dernière fête de soutien avant la 
trêve estivale.



L'ADIEU À LA NUIT
André TÉCHINÉ  France 2019 1h43
avec Catherine Deneuve, Kacey Mottet Klein, 
Oulaya Amamra, Stéphane Bak, Jacques Nolot…
Scénario d'André Téchiné et Léa Mysius, inspiré du livre 
de David Thomson, Les Français jihadistes, éd. Les Arènes 

Muriel est folle de joie à l'idée de retrouver son petit fils Alex qu'elle ne voit que 
rarement ; il vient passer quelques jours dans le haras, sous le soleil naissant de ce 
printemps 2015, avant de partir vivre au Canada. Les retrouvailles sont un peu tendues, 
on sent bien que les reproches ne sont pas très loin, on devine en sourdine le poids 
d'un événement passé qui doit être la cause de cette crispation. Attentionnée, Muriel fait 
tout pour que les choses se passent bien entre eux, et se persuade que le Canada, ce 
n'est pas si loin. Mais la destination de son petit-fils n'est pas le Canada… Alex a trouvé 
sa voie autant qu'un sens à sa vie. Il va partir, avec Lila, sa petite amie, avec d'autres 
jeunes, pour une zone de guerre dont on ne revient pas. 
Le film ne raconte pas le processus d'engagement et le récit commence alors que le 
choix des deux jeunes personnages est solidement ancré en eux : pas de retour en 
arrière envisageable. Téchiné aborde son sujet à travers la relation entre Alex et Muriel, 
il ne tombe jamais dans la caricature ou le jugement mais la complexité morale et 
psychologique est bien présente.

TREMBLEMENTS
Écrit et réalisé par Jayro BUSTAMANTE
Guatemala / France 2018 1h47 VOSTF (espagnol)
avec Juan Pablo Olyslager, Diane Bathen, Mauricio Armas, Rui Frati…

Après Ixcanul, formidable premier film montré chez nous, le réalisateur Jayro Bustamante 
ausculte à nouveau les interdits de la société guatémaltèque avec Tremblements.
Pablo a tout de l’homme idéal. Il est riche, va à la messe avec sa femme et ses deux 
enfants, porte chemise blanche et montre au poignet. Mais il aime un homme, Francisco 
et au Guatemala en 2019, si l’homosexualité n’est pas condamnée par la loi comme 
dans encore 73 pays dans le monde, elle reste punie par la « bonne société ».
L’intelligence de Jayro Bustamante est de ne jamais chercher à sur-dramatiser la 
situation et de renforcer l’approche documentaire de son scénario. On est stupéfait 
devant le traitement infligé à Francisco pour le remettre dans le droit chemin de 
l’hétérosexualité. L’Église est bien sûr montrée du doigt, en grande organisatrice du 
camp de redressement sexuel mais Jayro Bustamante souligne aussi à quel point 
certains homosexuels de son pays sont conditionnés pour refouler leur attirance pour 
les hommes, ne serait-ce que pour conserver leur statut social. Loin d’être manichéen, 
Tremblements dresse des portraits complexes d’hommes et de femmes prisonniers de 
l’archaïsme de la société.

DIEU EXISTE, 
SON NOM EST PETRUNYA
Teona STRUGAR MITEVSKA
Royaume de Macédoine du nord 2018 1h40 VOSTF
avec Zorica Nusheva, Labina Mitevska, Stefan Vujisic, Suad Begovski…
Scénario de Elma Tataragic et Teona Strugar Mitevska

Ce film au titre énigmatique, presque un blasphème, nous plonge dans un état de grâce 
aussi vivifiant qu’un plongeon dans les eaux glacées des Balkans ! 
Tout tourne autour d’une coutume ancestrale du village de Stip, en Macédoine. Chaque 
printemps, le prêtre orthodoxe du coin lance dans l’eau frisquette de la rivière une Croix 
sacrée et les jeunes hommes du village, nus comme des vers, se jettent dans l’eau pour 
la récupérer. Celui qui le premier met la main sur l’objet de culte en devient un lui-même 
pour toute une année.
Mais cette fois, ce n’est pas un garçon qui sera le plus prompt mais une fille : Petrunya, 
qui passait par là. Et Petrunya est follement heureuse d’être enfin la gagnante, de 
pouvoir enfin revendiquer quelque chose de bien dans sa vie pas folichonne.
Sauf que ce bonheur, on lui dit qu’elle n’y a pas droit ! Seul un homme a le droit 
d’attraper la Croix, c’est écrit dans la bible ou dans la loi, même si on ne sait plus trop 
laquelle. Petrunya n’entend pas se laisser faire et ça va être un joyeux bordel en même 
temps qu’un film épatant.



ASTRID
Pernille FISCHER CHRISTENSEN
Suède / Danemark 2018 2h03 VOSTF
avec Alba August, Maria Bonnevie, 
Trine Dyrholm, Magnus Krepper, Henrik Rafaelsen…
Scénario de Pernille Fischer Christensen 
et Kim Fupz Aakeson

Nous sommes en Suède, à la fin des années 1920, et dans le 
village où Astrid (Alba August, lumineuse) vit avec ses parents, 
ses deux sœurs et son frère aîné, elle passe pour une jeune 
fille excentrique, impulsive et très (trop) singulière. Malgré un 
environnement plutôt austère, fortement imprégné par la reli-
gion et des traditions paternalistes – mais c’est bien sa mère 
qui incarne l’autorité et la rigueur –, elle a pourtant réussit 
à trouver sa place au sein d’une famille unie et aimante. Et 
quand le rédacteur en chef du journal local est en quête d’une 
nouvelle stagiaire, son père a l’intelligence d’accepter qu’elle 
tente sa chance. Sans doute a-t-il déjà compris que sa fille 
est promise à un destin plus grand que les champs de pa-
tates qui jouxtent la ferme familiale et qu’il faut de la matière 
pour nourrir cette âme insatiable afin qu’elle puisse librement 
déployer ses ailes.
Et c’est ce que va faire Astrid, avec fougue et détermination, 
avec l’audace de sa jeunesse. Mais la société n’avance pas 
aussi rapidement qu’elle. Devenue mère sans être mariée, elle 
devra s’exiler à Stockholm pour accoucher, puis connaîtra le 
déchirement de la séparation quand elle sera contrainte de 
confier son nouveau-né à une nourrice. Traumatisme initia-
tique qui infusera et nourrira son œuvre à venir.

Car ce sera finalement grâce à l’écriture, un pied enraciné à 
tout jamais dans le monde de l’enfance, qu’Astrid Lindgren 
connaîtra le bonheur et la célébrité puisqu’elle est considé-
rée comme l’une des plus talentueuses auteures de littéra-
ture jeunesse en Suède et dans les pays nordiques. Le film 
est d’ailleurs parcouru par les mots et les dessins des enfants 
qui lui envoient des lettres d’admiration et de remerciements 
à chacun de ses anniversaires. Mais le film s’arrête là où la lit-
térature va commencer et pour connaître le monde imaginaire 
d’Astrid, il faudra lire les aventures de Fifi Brindacier…

COEURS 
ENNEMIS
James KENT  GB 2018 1h48 VOSTF
avec vec Keira Knightley, Alexander Skarsgàrd, 
Jason Clarke, Kate Philipps…
Scénario de Joe Shrapnel, Anna Waterhouse 
et Rhidian Brook, d'après son roman, 
Dans la maison de l'autre (10/18)

Cœurs ennemis, le titre annonce la couleur et le ton de cet 
ample film romantique et historique qui se déguste comme on 
dévore un best-seller. C'est d'ailleurs l'adaptation d'un roman 
à succès, de grande qualité.

Nous sommes en 1946. La jeune Rachel arrive à Hambourg, 
totalement dévastée quelques mois auparavant par l'avia-
tion alliée. Elle vient y rejoindre Lewis, son mari, officier su-
périeur britannique en charge de la reconstruction et de la 
pacification de la ville, tache titanesque. Comme c'était sou-
vent le cas, le couple est logé dans une maison – splendide, 
au bord de l'Elbe – réquisitionnée à des Allemands : l'archi-
tecte Lubert qui vit là avec sa fille Frida et une domestique. 
Au grand dam de Rachel, qui goûte peu la fréquentation des 
ennemis vaincus, Lewis, refusant d'en rajouter dans l'humilia-
tion, a choisi de ne pas expulser les propriétaires, leur propo-
sant une cohabitation.
On comprend vite que Rachel et Lubert partagent une bles-
sure liée à la perte d'un être cher : elle la mort de son enfant 
décédé dans les bombardements de Londres, lui celle de sa 
femme lors de l'offensive des alliés. Et malgré les réticences 
premières de la jeune femme, c'est sans doute cette blessure 
commune qui va, sinon provoquer, en tout cas accentuer leur 
attirance réciproque autant qu'interdite. Lewis, lui, est trop 
occupé pour remarquer quoi que ce soit…

L'intrigue est donc on ne peut plus classique mais elle est très 
bien menée et le film vaut surtout par son ambiance, la qualité 
de sa reconstitution historique d'une période peu représentée 
à l'écran – on voit bien la dévastation de Hambourg (les bom-
bardements alliés ont fait probablement 100 000 morts dans 
la ville) et du chaos qui a suivi, avec son lot de pénurie alimen-
taire et de maladies –, la richesse des personnages et l'excel-
lence du jeu des comédiens.



Écrit et réalisé par 
Ryūsuke HAMAGUCHI
Japon 2008 VOSTF
avec Ryuta Okamoto, Aoba Kawai, 
Nao Okabe, Kiyohiko Shibukawa, 
Fusako Urabe…

Quelques mois après le très 
beau  Asako  I&II, arrive sur les écrans 
Passion le tout premier long métrage de 
Ryūsuke Hamaguchi réalisé à la fin de 
ses études de cinéma en 2008.
Depuis Senses, son œuvre fleuve qui l’a 
révélé en France l’an dernier, Hamaguchi 
s’est affirmé par la finesse de son ob-
servation du sentiment amoureux, ses 
scénarios aux multiples personnages 
et une certaine intensité dans la repré-
sentation des affects, à contre-courant 
de l’idée de pudeur parfois associée au 
cinéma japonais.  Passion  montre que 
ces traits caractéristiques sont présents 
dès son premier film, où l’on suit les dé-
tours amoureux de trois jeunes couples 
d’amis. La force du cinéma d’Hama-
guchi est de fouiller en profondeur les 
sentiments de ses personnages tout en 
leur laissant une étonnante capacité de 
revirement. Les personnages d’Hama-
guchi sont toujours moteurs de chan-
gements inattendus, voire impulsifs, qui 
forcent les autres à redéfinir leur position 
face au groupe. 

Tout commence lors d’un dîner dans un 
restaurant chic. La professeure de ma-
thématiques Kaho y fête son 29e anni-
versaire avec son petit ami Tomoya, un 
bel universitaire, et leurs amis proches. 
Il y a là Kenichiro, accompagné de son 
amie Sanae, et Takeshi avec sa femme 
enceinte Marie. Ce soir-là, Kaho et 
Tomoya annoncent qu’ils vont se ma-
rier. Takeshi et Marie, le couple le plus 
mature des trois, semble très heureux. 
Mais s’en suit un mini-drame lorsque 
Kenichiro lance : « Kaho, j’attendrai que 
tu divorces pour me marier avec toi ». 
Sanae court se réfugier aux toilettes. 
Mais le plus étonnant, peut-être, est la 
réaction des futurs mariés eux-mêmes. 
Ni Kaho, ni Tomoya ne semblent réel-
lement convaincus par leur déclara-
tion d’amour. Cette annonce ouvre une 
brèche qui, comme la disparition d’un 
personnage dans Senses et Asako I&II, 
va toucher l’ensemble du groupe et ré-
véler les fragilités de chacun. 

L’incident clos et le dîner terminé, les 
femmes laissent les hommes passer la 
soirée entre eux. Au fil de la nuit, Tomoya, 
Kenichiro et Takeshi se retrouvent dans 
l’appartement de Takako, la maîtresse 
de Kenichiro. Leurs discussions vont 
mettre au grand jour leurs failles. En pré-
sence de Takako, Kenichiro devra préci-

ser ses sentiments pour Kaho et Sanae. 
Takeshi, si fier de sa qualité de mari mo-
dèle et de sa future paternité, verra ses 
convictions vaciller au cours d’une dis-
cussion sur la fidélité avec Hana, l’amie 
de Takako. Quant à Tomoya, si brillant 
en façade et socialement distingué, est-
il réellement capable d’aimer Kaho ou 
qui que ce soit ?

Très dialogué, encore incertain par-
fois dans sa mise en scène, ce pre-
mier film de Ryūsuke Hamaguchi pose 
les bases de sa conception des senti-
ments. Les affects opèrent par soubre-
sauts qui causent des percées d’amour 
mais aussi de cruauté et de violence. 
Les femmes, qu’on pourrait croire en re-
trait, sont au contraire des personnages 
très volontaires, parfaitement actrices 
de leur vies sentimentales. Une scène 
en particulier, peut-être, éclaire le cœur 
du film. Le lendemain de la soirée, Kaho 
s’entretient avec ses élèves de la dispa-
rition d’une d’entre eux, victime d’inti-
midation prolongée. « Les gens ne sont 
pas transparents, nous ne pouvons pas 
voir à travers » dit-elle. Dans une société 
japonaise si codée, où l’individu compte 
moins que le groupe, tout le cinéma 
d’Hamaguchi est de traquer cette opa-
cité, les sentiments cachés et les inten-
tions inavouées.

Passion



tement pour quatre personnes. Pourtant 
l’indigence et la promiscuité ne semblent 
pouvoir venir à bout de la tendresse fami-
liale. Si chacun a fait le deuil de quelque 
chose, il le dissimule sous une couche de 
jovialité et tout est prétexte à se marrer. 
Chez eux, chaque instant semble grand-
guignolesque et hilarant. Il faut les voir se 
débattre en chœur pour assembler des 
tonnes de boîtes à pizza (le petit boulot 
du moment), courir en brandissant leurs 
portables à la recherche d’un réseau té-
léphonique fainéant. Ou encore se laisser 
fumiger comme de vulgaires vermines 
dans l’espoir que celles-ci crèveront les 
premières… Mais quand la poisse vous 
colle vraiment aux basques, même l’es-
poir devient un piètre compagnon.

Il faudrait un quasi miracle pour désen-
gluer les Ki de la mouise environnante. 
Et il va advenir. Un ancien camarade de 
classe va proposer à Ki-woo (le grand 
frère) de le remplacer pour des cours 
d’anglais dans la richissime famille des 
Park. N’y voyez pas-là un acte désin-
téressé, c’est juste que, secrètement 
amoureux de son élève, il décide de la 
confier au seul être qui ne risque pas de 
lui faire ombrage, au plus miteux de ses 
copains, donc Ki-woo, auquel il a l’indé-
licatesse de l’avouer. Peu importe, c’est 
une occase inespérée ! La famille Ki tré-
pigne d’impatience, s’affaire, dégote au 
fiston un costume de circonstance, lui 

bricole un faux diplôme impeccable.

Fin prêt, chaleureusement recomman-
dé, Ki-woo pénètre dans la demeure 
somptueuse de ses futurs employeurs. 
Leur jardin, d’un vert arrogant, semble 
flotter au dessus des contingences du 
pauvre monde, tel un îlot paradisiaque. 
Décidément, même le ciel des riches est 
plus bleu et ignore jusqu’à l’existence 
des gratte-ciels, évanouis comme par 
enchantement. Dans cette maison d’ar-
chitecte, nulle faute de goût, sauf peut-
être la rébarbative gouvernante allergique 
aux pêches et le capricieux petit dernier 
qui se prend pour un Indien. Madame 
Park se révèle fantasque, Mademoiselle 
Park délicieuse, Monsieur Park plus que 
sympathique. Tous ont l’aisance natu-
relle des classes supérieures. Confiants, 
aucun n’imagine que ce discret jeune 
homme vient de mettre un pied dans la 
porte et que toute la ribambelle des Ki 
va le rejoindre progressivement, usant 
de stratagèmes diaboliques. Nul n’y per-
drait et tout serait pour le mieux dans le 
meilleur des mondes si, au-dessus de la 
tête de chaque Ki, ne flottait comme un 
étrange parfum indélébile…  L’odeur de 
la pauvreté, prête à les trahir. Le mépris 
de classe n’étant jamais bien loin, on an-
ticipe une pétaudière prête à exploser à 
tout instant. Et on ne sera pas déçu ! La 
chute de cette fable contemporaine déli-
rante sera inénarrable !

La séance du mercredi 12 juin à 18h00 aura lieu dans le cadre du 
ciné-club de Frédérique Hammerli. Cette séance est bien entendu 
ouverte à tout le monde et, comme ce sera le dernier ciné-club de la 

saison, on vous offre un verre à l’issue de la discussion.

PARASITE
Oh la la ! Vous êtes venus nom-

breux pour la dernière séance de 
Varda par Agnès et catastrophe, 
nous avons été dans l’impos-
sibilité d’assurer la séance…  

Penauds, on vous propose 
une séance de rattrapage le 
dimanche 19 mai à 12h00.

VARDA PAR AGNÈS
Agnès Varda France 2019 1h55

Agnès Varda nous fournit des 
éclaircissements sur son œuvre 
en utilisant des extraits de ses 

films pour illustrer sa vision 
artistique. Agnès Varda est une 
conteuse visuelle qui échappe 

aux conventions et aux prescrip-
tions propres à la fiction.

Et puisqu’on y est, séance 
de Sans toit ni loi le mercredi 

15 mai à 14h00

SANS TOIT NI LOI 
Agnès Varda France 1985 1h45

avec Sandrine Bonnaire, 
sublime !

Une jeune fille errante est 
trouvée morte de froid : c’est un 

fait d’hiver. Était-ce une mort 
naturelle ? La caméra s’attache 
à Mona, racontant les deux der-
niers mois de son errance. Elle 

traîne. Installe sa tente près d’un 
garage ou d’un cimetière. Elle 

marche, surtout jusqu’au bout de 
ses forces.



Écrit et réalisé par Jean-Pierre 
et Luc DARDENNE
Belgique 2019 1h24
avec Idir Ben Addi, Olivier Bonnaud, 
Myriem Akheddiou, Victoria Bluck, 
Claire Bodson, Othmane Moumen…

FESTIVAL DE CANNES 2019
SÉLECTION OFFICIELLE, 
EN COMPÉTITION

Le jeune Ahmed, 13 ans, la caméra puis-
sante et discrète ne le lâche pas un ins-
tant. Désarmée par les choix de son 
petit protagoniste, elle se fait même in-
sistante, prête à l’épauler s’il chute. Elle 
se tient à l’affût de ses moindres sou-
pirs, plus criants que des mots. Elle ne 
loupe aucun souffle des personnages, 
nous laisse à peine le temps de re-
prendre le nôtre. Ce n’est pas tant l’ac-
tion qui est mise en scène ici, mais bel et 
bien l’impuissance des adultes qui gra-
vitent autour de ce jeune Ahmed à l’âme 
impénétrable. C’est pourtant un gen-
til garçon qui évolue sous nos yeux. Il 
transpire la bonne volonté. Poli, il s’ap-
plique à être celui qu’on lui demande 
d’être, même trop. Car la voix prépon-
dérante dans sa tête n’est plus celle de 
cette enseignante remarquable qui ne 
s’économise pas pour élever les mômes 
du quartier au dessus de leur condition 

sociale. Ni celle de cette mère impar-
faite comme toutes mais prête à tout 
pour ses enfants. Ni celle des copains, 
jugés insuffisamment pieux. La voix pré-
pondérante ne sera même plus celle de 
l’imam intégriste qu’Ahmed s’était mis à 
suivre aveuglément. Tous seront dépas-
sés par cet élève, ce fils, ce disciple. La 
voix prépondérante ne sera bientôt plus 
que celle de Dieu lui-même, ou plutôt 
celle d’un Coran revisité pour pousser à 
la haine plutôt qu’à l’amour.

C’est simple de détourner un adolescent 
qui se cherche et redoute les change-
ments de son corps, c’est presque trop 
facile d’utiliser sa peur de ne pas être 
à la hauteur. Quand on a treize ans, on 
a soif d’absolu. Quand on a treize ans, 
on a des certitudes, refuges illusoires. 
Quand on a treize ans, on ne mesure pas 
toutes les conséquences de ses mots et 
de ses actes. On connaît peu la fragilité 
de l’existence ou on ne veut pas la voir, 
car elle aussi fait peur.
C’est ainsi qu’entre deux révisions, deux 
prières, Ahmed va avoir la volonté d’un 
geste brave, pour purifier son monde et 
se faire une place dans l’autre, auprès 
de son cousin mort au jihad et glorifié 
comme martyr. L’imam au verbe haut lui 
semble soudain bien pleutre, l’heure ve-
nue de passer à l’action. Ahmed s’ap-

prête donc à le faire avec ses maigres 
moyens, mais une détermination fa-
rouche. Quelques connexions internet 
plus tard, le voilà prêt à commettre un 
acte aussi irréparable que stupide. Tout 
autour, sans imaginer l’impensable, les 
adultes s’inquiètent, désemparés de 
voir leurs bonnes vieilles recettes ino-
pérantes face à l’adolescent en pleine 
ébullition intérieure, devenu indocile et 
qui se pense en droit de leur donner des 
leçons. Placé en centre fermé, entouré 
d’éducateurs redoutablement patients, 
respectueux et aguerris, Ahmed refu-
sera d’abord toutes les mains tendues, 
s’enfermant dans son mutisme, refusant 
jeux, travaux à la ferme et tout contact 
avec cette vie organique où pourtant 
une jeune adolescente drôle et sensuelle 
le dévore des yeux… La suite ? On l’es-
père, tout autant qu’on la redoute.

S’il nous exaspère, s’il nous effraie, 
jamais on ne parviendra à détester 
Ahmed. C’est toute la force du ciné-
ma des Dardenne, toute la force de ce 
film qui nous laisse avec la vision indé-
lébile d’un gosse mal dégauchi qui fait 
ses ablutions, de ses gestes répétitifs, 
presque des tocs, de sa fragilité adoles-
cente, de sa démarche mal assurée, de 
ses pieds introvertis, rentrés en dedans 
comme s’ils ne pouvaient aller vers le 
monde, s’ouvrir à lui. Avec son popotin 
un peu trop présent qui lui donne de dos 
des courbes androgynes, Ahmed n’a 
pas fini de nous déconcerter. Pas si loin 
de ce qu’on était à cet âge-là, pas si loin 
de tous les ados que l’on croise dans la 
rue, dans nos vies.

LE JEUNE AHMED



Écrit et réalisé par BONG Joon-ho
Corée du Sud 2019 2h12 VOSTF
avec Song Kang-ho, Lee Sun-
kyun, Choi Woo-shik, Park So-dam, 
Chang Hyae-jin…

FESTIVAL DE CANNES 2019 
SÉLECTION OFFICIELLE, 
EN COMPÉTITION

En deux décennies, Joon-ho s’est impo-
sé comme un des réalisateurs majeurs 
du cinéma asiatique. Grâce à ce qu’on 
appelle des films de genre (polar, fantas-
tique, thriller) qui ont toujours laissé une 
belle place à la sensibilité et à l’humour. 
Punchy, émouvants, drolatiques, un brin 
sanguinolents… tels le virtuose Memories 
of murder, le délirant The Host, les terri-
blement touchants Mother et Okja… Ce 
nouvel opus, Parasite, ne déchoit pas, ni 
ne déçoit, tout au contraire. Il confirme 
que la panoplie du cinéaste est déci-
dément très riche et que son œil aigui-
sé n’hésite pas à lacérer profondément 
la société à deux vitesses dans laquelle 
ses personnages évoluent. Il frappe fort 
avec cette critique sociale puissante et 
déjantée : on navigue entre satire grin-
çante, comédie relevée et thriller un brin 
surréaliste. On n’a plus qu’à se laisser 
porter et surprendre par le récit magnifi-
quement mis en scène et filmé. La radio-
graphie de notre époque est saisissante, 
l’intrigue rondement portée par un cas-
ting excellent, à commencer par le com-
plice habituel Song Kang-ho.

Dans l’opulent Séoul, à la pointe du pro-
grès et de l’électronique, une partie de 
la population vit pourtant plus bas que 
terre, à peine mieux lotie que les cafards 
qui grouillent dans les recoins sombres et 
moites de la ville. La famille Ki fait par-
tie de ces rase-mottes : balayée par la 
crise économique, obligée de vivre dans 
un sous-sol qui serait sordide et glauque 
sans leurs rires et leurs chahuts inces-
sants. On aime à se charrier, on aime à se 
bousculer, on s’aime tout court. Ils sont 
obligés de se serrer les coudes, entas-
sés qu’il sont dans cet espace plus digne 
d’une boîte à chaussures que d’un appar-

PARASITE

N°394   du 15 mai au 18 juin 2019 / Entrée : 7€ / le midi : 4,50€ / Abonnement : 50€ les dix places

MANUTENTION : Cour Maria Casarès / REPUBLIQUE : 5, rue Figuière  84000 AVIGNON /  Tél : 04 90 82 65 36 / www.cinemas-utopia.org

Cinéma garanti sans 3D


